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L K DISCOURS D E L ' E M P E R E U R D ' A L L E M A G N E.

Nous avons déjà signalé lo discours paci-fique
de l'empereUr d'Allemagne à l'ouver-ture
du Parlement, mais i l nous semble bon

d'y revenir.
Nous ne voulons pas douter que le vieil

Empereur soit sincère dans ses déclarations.
Plein do jours et couvert de gloire, ayant ré-tabli

en Europe l'empire d'Allemagne sous
le sceptre des Hohenzollern, il devrait en ef-fet

désirer finir paisiblement son règne. La^
quiétude et le recueillement sont naturels à
son âge, nous avons donc foi en sa parole.
Seulemenl, dil VUnion, nous ne pouvons

nous empêcher de remarquer la contradic-tion
qui existe entre ses paroles et los actes'

de son gouvernement, entre le langage offi-ciel
du trône et les procédés du prince de

Bismark.
En proposant le budget biennal, qui di-minue

le contrôle du Parlement, et l'aug-mentation
de l'armée allemande, l'Empe-reur,

malgré ses intenUons pacifiques el son
bon vouloir apparent, n'inspire-t-il pas des
inquiétudes?

Le passage qui a trait à l'organisation mi-litaire
do l'Allemagne témoigne, quoi qu'on

en dise, une certaine crainte de complica-;
lions, d'autant que l'empereur Guillaume in-l
siste tout particulièrement sur lâ nécessité
des mesures proposées :

« Les gouvernements confédérés, consi-
» dérant les sacrifices que le peuple alle-
» mand fait déjà pour assurer son indépen-
» danee, ne se décident qu'à contre coeur'
» à rendre ces sacrifices encore plus^
» grands; mais je suis certain que toute la
» naUon allemande et ses représentants ver-
» ront aussi clairement que les gouverne-

» ments confédérés qu'il faut protéger les
i> biens les plus chers de la nafion contre
» tout danger poMDa«< v e n i r de l'extérieur, et
» demanderont avec la même énergie que
» des mesures soient prises dans ce sens. »

Nous ne voyons pas en quoi « l'indépen-dance
» de l'Allemagne peut être menacée,

et nons doutons même que l'empereur Guil-laume
le croie lui-même. Nous avons beau

chercher, nons ne voyons pas davantage
quel « danger peut venir de l'extérieur»
pour mettre en question la sécurité de l'em-pire.

Ce n'est certes pas la Russie qui suscitera
une querelle à l'Allemagne : elle a assez à'
faire pour dompter chez elle le nihilisme el
pour réparer, dans ses finances et son maté-riel

de guerre, les pertes de sa dernière cam-pagne.
Pour parler franc, elle se sent plus

menacée par l'Allemagne alliée à l'Autriche-
Hongrie qu'elle ne menace elle-même ces
deux puissances.

C'est encore moins de la France que « peut
venir ce danger ». La France n'arme pas,
elle n'est occupée depuis neuf ans qu'à se
refaire de ses désastres de 4 870, qui ont
porté un coup funeste à son organisation,
militaire. Elle no veut que la paix, dont elle
a un impérieux besoin, et son gouverne-ment

radical pense sur ce point absolument
comme pensaient jadis M. Thiers el le maré-chal

de Mac-Mahon. Du reste, l'administra-tion
de la guerre confiée au général Farre,

qui désorganise tout, est plus faite pour ins-pirer
à l'étranger la piUé que l'inquiétude.

Ces belles phrases sur « l'indépendance »
de l'Empire et sur* les dangers venant da
l'extérieur » qui peuvent la menacer ne se
comprennent nullement. L'Empereur a parlé
ainsi sans doute pour obtenir le vote du
Reischtag; mais, en somme, nul n'ajoutera
foi à l'étranger à ces prétendus périls qui in-quiètent

la sécurité de l'empire allemand,
parce que ces périls sont imaginaires, ef
qu'aucune puissance ne songe à attaquer
l'Allemagne.
Nous disions plus haut que le langage

pacifique du souverain était en contradic-^
tion avec les actes de son gouvernement ; i l

l'est plus encore avec le langage de la presse
officieuse.
Nous avons publié avant-hier, sans lo

faire suivre d'aucune réflexion, un article
de la Gazette de l'Allemagne du N o r d qui ac-cuse

les partis monarchiques en France d'ê-tre
« belliqueux », et qui « admet pour cer-tain
qu'aussitôt que ces partis arriveraient

au pouvoir, ils précipiteraient la France
dans une guerre ».

Il est difficile de travestir plus odieuse-ment
la vérité, pour ne pas nous servir d'utf

langage plus dur.
D'abord, les partis monarchiques ne sont

pas au pouvoir, et sont loin d'y arriver ; par
conséquent ils devraient être, ce nous sem-ble,

hors de cause.
De plus,les accuser de rêver la guerre,

c'est uo mensonge, comme le démontrent les
faits. Est-ce que l'Assemblée monarchique
de 1871 a pensé un seul instant à des entre-prises

belliqueuses ? Est-ce que le maréchal
de Mac-Mahon, succédant à M. Thiers, n'a
pas suivi la même politique extérieure qui
étailabsolumenl pacifique? Est-ce qu'à cetle
heure encore i l est un seul homme d'Etat
qui pense à cette chimère insensée d'une
guerre?

Nous en avons eu une désastreuse en
1870, par la faute de l'Empire napoléonien,
stupidement continuée par les républicains
du 4 Septembre : nous en avons assez pour
longtemps.

Quant à la presse conservatrice, l'accusa-tion
de la Gazette de l'Allemagne du N o r d es{

encore plus contraire à la vérité.
La presse conservatrice n'a cessé depuis

neuf ans, dans toutes les quesUons exlérieu-,
res, de recommander au gouvernement la
réserve et la prudence la plus absolue. N'a-vons-

nous pas cent fois adjuré M . Wadding-ton,
au moment du Congrès de Berlin, do,

ne s'engager ni dans la question d'Orient, ni
dans la question de Grèce, ni dans aucune
discussion diplomatique pouvant amener un
conflit ou une aciion de la France à l'exté-rieur?

Cela, nous l'avons dit toujours, en
toute occasion, et nous le disons encore au-jourd'hui

à M. de Freycinel. Nous mettons

10
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LE BARON DE WmiG
(Su i t e . )

Avec quelle angoisse , poursuivant ses pénibles
pensées, il interrompait parfois la lecture de son
journal et répétait d'une voix creuse, altérée par lat,
peur :

— Ils vont brûler mes livres !...
Cel homme, qui avait bravement servi dans l'ar-mée
française jusqu'en 1830, ne comprenait pas la*

peur de la mort, mais il ne pouvait songer sans,
frémir que le fruit de tant de recherches, que l'ob-,
jet de sa passion favorite pourrait être dispersé,'
anéanti en un seul jour.

On craignit sérieusement pour la santé du vieil-|
lard, el lous les soucis de la famille durent êtreP
portés sur M. de Rochebrune, dont le moral s'affai-blissait

d'une manière très-sensible.

IX

Cependant le jeune volontaire avait pu rejoindre
quelques-uns de ses amis, engagés dans un corps
franc, et revenus sous Paris au moment de l'in-vestissement.

La première affaire à laquelle il assista fut assez
vive.
On élait au 8 octobre 1870.
.Rejetés par le blocus en dehors de la capitale,

les francs-tireurs s'étaient heurtés à une avant-
garde ennemie à Ablis.
Malgré ceUe imprudence, les Français firent aux

uhians soixante-neuf prisonniers.
Dès le premier jour de l'action, le capitaine périt

dans la mêlée ; la fureur des survivants ne fit
qu'augmenter.
Bien que l'ennemi fût Irês-éprouvé , comme,

selon sa tactique habituelle, il élait dix fois supé-rieur
en nombre, nos soldais furent obligés de lui

abandonner le terrain.
Pour rendre hommage sans doute à la valeur de

celte poignée de braves, les Allemands s'empressè-rent
d'illuminer.

— Que signifie cette colonne de fumée qui s'é-lève
au-dessus de la ville ? demandait à quelque,'

distance un jeune volontaire à son vieux sergent... ;
— Ça, mon ami, ça l'étonne? On voit que lu"

n'as pas encore lié connaissance avec les casques
à poinles ; car, si tu les connaissais, cela ne te
surprendrait plus.
I C'est Ablis qui brûle.
I Les Prussiens avaieni mis le feu au village.

On battit en retraite sur la Loire, puis l'envahis-sement
s'étendant comme une tache d'huile sur la

carte de France, il fallut so replier encore.
La dernière lettre de Paul à sa famille était datée

du 10 octobre , le lendemain même de l'affaire
d'Ablis. Depuis lors, aucune nouvelle n'était par-venue

à l'bôlel de la rue Bannier.
Il y avait plus de vingt jours que l'ennemi occu-pait
Orléans.

On savait seulement que le corps franc auquel
appartenait Paul avait dû, le 18 octobre , donner
vigoureusement dans l'héroïque combat de Gbà-
teaudun, ville où il se trouvait depuis lo 12 au soir.

Mais ce simple renseignement n'était pas propre
à calmer les inquiétudes de la famille de Roche-brune,

car les pertes de l'armée avaient été consi-,
dôrables et la liste des morts élait longue.
Malgré les soins qu'ils prenaient pour empêcher;

toute communication avec l'extérieur, les Alle-mands
ne poussaient pas, bien au contraire, la

tyrannie jusqu'à interdire les lettres el les journaux,,j
surtout quand ces journaux avaieni quelque mau-;
vaise dépêche à répandre.
C'est grâce à cette prétendue complaisance que

les Rochebrune purent lire les feuilles publiques,,
cherchant à suppléer par cette lecture au manque
de nouvelles personnelles de Paul.
Il serait superflu d'ajouter que le récit des der-.;

niers engagements, de la prise de Châteaudun no-tamment,
attirait tout spécialement leur attention.

' Il leur restait malheureusement fort peu d'espoir.

au défi la presse allemande de trouver autre
chose dans les articles de politique étran-gère

de la presse conservatrice.
Certes, nous voudrions croire aux décla-rations

pacifiques de l'empereur d'Allema-gne;
nous le désirons même ardemment,

tant est grand notre besoin de paix |;éné-
rale. Mais comment ne pas garder encore
certaines inquiétudes quand nous entendons
l'étrange et mensonger langage de la presse 3
berlinoise, el quand nous voyons, malgré;
les assurances pacifiques de l'Empereur, le
gouvernement de M. de Bismark préparer
en toute hâte des armements aussi gigantes-ques,

que nul motif ne justifie?
Encore une fois, pour inspirer confiance,

il ne faut pas mettre ses actes en complet
désaccord avec son langage. '^^"^ ^ t

Chronique généralfâc

liiL'Officiel vient de publier un nouveau
mouvement administratif qui comprend 39
nominations ou mutations dans le person-nel

des sous-préfectures et des conseils de
préfecture. Il est motivé par le décès d'un
titulaire, une mise à la retraite, deux mises
en disponibilité, quatre démissions, deux
appels à d'autres fonctions el une révocation
pure et simple.

L'épuration devient une vraie toile des
Pénélope; c'esl lous les jours à recommen-i
cer. i

* *
• Le ministère a présenté une proposition

tendant à imposer au Trésor une dépense
de 10,000 fr. pour les frais d'enterrement
de M . Crémieux.

La proposition a élé votée d'urgence par
les deux Chambres. A

Nous ne voulons rien dire d'ofïensanti
pour un mort, mais i l notis sera permis de
protester conire ces témoignages d'admira-
Uen républicaine qui sont mis à la charge
des contribuables, HU j . , ;.

* *

Sans oser l'avouer, chaque membre de la famille
redoutait le moment où viendrait lacertitude d'un
malheur qu'on n'osait pas encore envisager.
On sait à quel degré d'exagération peut se livrer,

en pareilles circonstances, l'imagination d'une
jeunefilleaimante,' d'un père, d'une mère surtout!,
Pour eux tout est possible, tout est à craindre.

Le moindre soupçon de danger devient une assu-rance
de catastrophes, et puis, par une loi fatale,,;

quand le coeur est trop gonflé, quand les appa-J
rences sont hostiles aux désirs et aux voeux, il;
suffit qu'une petite lueur imperceptible se de-«'
vine pour que les désespérés veuillent trouvers
encore un espoir là où il ne peut y avoir qu'un|
doute effrayant.

Les Rochebrune étaient depuis longtemps déj'à
dans cetle siluation poignante, quand le comte
aperçut un soir dans lo Journal du Lo i r e t une Liste\
des blessés de Châteaudun. Avec quelle fiévreuse
atteniiou ne la parcourut-il pas !
-Aucun nom ne lui était connu.
Au-dessous venait la Liste des morts.
Le comte tremblait de tous ses membres en la

lisant.

Enfin, et comme il se mettait à respirer, à
reprendre confiance, une trpisième liste attira ses
re.gards.

DISPAUTIS :

\ « l* Paul de Rochebrune... »



Par décrets du 12 février, rendus surla
proposition du ministre de l'intérieur et des-
cullos: ^

W' Ilazley, évoque do Beauvnis, est nom-mé
à l'archevêché d'Avignon, en remplace-:

ment de M»'"Dubreil, décédé.
M. l'abbé Dennel, archiprêtre doyen de

Saint-André à Lille, est nommé ("i l'évéché de
Beauvais, en remplacement de M«'' Ilazley,
appelée l'archevêché d'Avignon.

M. l'abbé Gillard, vicaire général d'Alger,
esl nommé à l'évéché de Conslanline, en
remplacement de M»'' Duserre, nommé coad-
juteur avec fuj^ure succession de Jtl''' l'arche-vêque

d'Alget.

* *
On lit dans le Limousin el Quercy:
« Un fait odieux vient de se passer dans

la commune de Salon- la- ïour. L'adjoint,
remplaçant le maire absent, a dénoncé à M.
le préfet M. le curé de la paroisse comme
n'ayant pas fait dans son église les prières
prescrjles pour la rentrée des Chambres. Il
est bon d'ajouter que ledit adjoint esl un es-prit

fort qui ne va jamais à la messe et qui,
par conséquent, n'assistait pas aux prières ;
mais les membres du conseil municipal s'y
étaient rendus. Ceux-ci ont donné à M. le
curé l'alleslalion en forme que les prières
avaient été dites. M. le curé se présenta à la
mairie le dimanche 25 janvier, pour démon-trer,

preuves en mains, à son dénonciateur,
que sa dénonciation élail fausse et calom-nieuse.

L'adjoint, sans vouloir l'entendre,
esl tombé sur lui à coups de poing el lui a
donné des soufflets, el il l'aurait précipité au
bas des escaliers si les témoins, indignés,
n'élaienl intervenus pour tirer de ses mains
le curé ensanglanté.

» Voilà où nous en sommes en l'an de
grâce 1880, avec ce déluge d'idées révolu-tionnaires

et impies qui, de la théorie, pas-sent
à la pratique. Nous savons que M. le

maire de la commune, informé de ces faits,
a réclamé la suspension immédiate de son
adjoint, en attendant sa révocation: mais
l'obliendra-t-il? Cet agent diffamateur et
odieusement violent, en s'adressant à un
prêtre, n'aura-t-il pas bien mérité, au con-traire,

aux yeux de nos gouvernants? On
n'oserait le croire, et pourtant on peut se le
demander I Enfln la justice n'a-t-elle pas ici
un rôlede moraUté et de protection à rem-plir?

On l'attend. »

LES DIAMANTS DE LA COURONNE. ^

"~ "t
M. Benjamin Raspail a fait une sage et;

patriotique proposition, tendant à l'aliéna-tion
des diamants de la couronne. Celle

proposition a été prise en considération par
la Chambre, qui aura bientôt à la discuter
au fond.

La République française, s'occupanl de la,
question, ne blâme pas le projet. Mais elle-
fait des réserves: elle examine, elle dislin-gue

enlre les joyaux qui ont une simple vaU
leur de bijouterie et ceux qui, au contraire,-;
ont une « valeur historique. » Elle demande*
la conservation de certains-diamants, tel que-

le Régent, « d'abord parce que leur valeur
» énornae ne permettrait pas de le? vendre
» h deÉ conditions avantageuses, ensuite
» parce qu'ils sont pour la France de vérita-
» bles souvenirs de f a m i l l e . »

, Celte altitude de la République française lui
Ivaut une forte semonce du Petit Parisien:
8 « Nous nous sommes frotté les yeux, dit-
il, en nous demandant si nous avions bien
lu. Lemoniteur du Palais-Bourbon nous a
habitués à bien des surprises, mais jamais
encore à d'aussi fortes que celle-là. Ou celle
rhétorique n'est qu'une banalité à la Pru-dhomme,

ce que nous refusons de croire;
ou, si elle signifie quelque chose, c'esl qu'il
importe do perpétuer les souvenirs de la
royauté.

» Laissons do côté, si vous le voulez bien,
la question d'argent. Je ne sais trop quelle
peut êlre la valeur vraie du Régent; mais,
le jour où l'on mettrait en vente ce géant de
la joaillerie, il estbion certain qu'on en tire-
rail encore une somme assez ronde. Quelle
que soil celte somme, le pays y gagnera,
surtout si nous avons le bon esprit de l'ap-pliquer

à quelque chose d'utile. Le llégent
valût-il cent îiiillions, à quoi ces cent mil-lions

nous servent-ils? A rien. Le vendrait-
on cent mille francs seulement, il y aurait
de quoi doter largement une école de plus. »

Avec ce beau raisonnement, on devrait
aussi vendre toutes les oeuvres d'art quidor-
ment dans nos musées.
Aussi M. Lockroy, du Rappel, i a i o x i x des

. lauriers da M. Raspail, propose-t-il d'élar-gir
le comptoir de vente. Vendons, dit-il,

. t̂ous ces domaines de l'Etal qui ne rappor-tent
rien à l'Etal, el sur lesquels le clergé a

mis la main; vendons les cathédrales, les
églises, les maisons qui servent « à remiser
les objets religieux, » les casernes qui ser-vent

« ûe petits séminaires, » les maisons
qui abrit'enl les congrégations autorisées ou
non autorisées, etc.
Vendons, c'esl le mol du jour 1 Mais loul

ce que nous voulons vendre nous appar-tient-
il bien? Ces joyaux do la couronne

n'ont-ils pas été légués pour la plupart, à la
France, par les épouses de nos rois, qui
apportaientaussi et laissaient à celte France,
pour prix de leur adoption, de belles el ri-ches

provinces? Ces cathédrales. Ces églises,
ces « remises à objets religieux » n'ont-elles
pas élé en grande partie construites et or-nées

par la piété et la générosité des catho-liques?
Ces maisons qui abritent les congré-gations
autorisées ou non autorisées, les sé-minaires,
n'ont-ils pas été, pour la plupart,

voués à cel usage par leurs anciens proprié-taires
qui ne les léguaient à la ville ou à |

l'Etal que sous la condition expresse qu'ils i
conserveraient l'affectation qu'ilsleur avaient
donnée?

M. Lockroy et ses amis sont bien hom-mes
à s'embarrasser de pareilles fadaises !

« L a propriété, c'est le vol », a dit Prou-
dhon. M. Lockroy est de l'avis de Prou-
dhon.... en ce qui concerne les autres, car
le bruit court que le susdit M. Lockroy,
ancien vaudeviliste devenu millionnaire par
héritage, est rigidement conservateur de ses
propres deniers.

aSBaiSS!»!!!»-!

Donc, que ce que nous voulons vendre
soil à nous ou pas à nous, pou importe!:
Vendons. On ne viendra pas réclamer, les
princes el les princesses qui ont contribué
à former cel écrin el ces domaines do leurs
biens privés, nous les avons payés en inju-res,

en exil, en coups de couperet ou en
•coups depoignard.

Vendons ! La République a besoin d'ar-gent
!

Elraoger.

PROCLAMATION NIHILISTE EN RUSSIE.

Le Comité nihiliste vient d'aflTirmer uno
fois de plus son existence. Par ses soins,
une nouvelle proclamation vient d'êlre affi-chée

dans toutes les grandes villes de l'em-pire
russe. Comme tous ceux qui l'ont pré-cédé,
ce manifeste sort d'une imprimerie

clandestine, et il porle des emblèmes rouges.
U esl signé : « Le comité pour la délivrance)
da peuple russe. »

En voici la conclusion : ,

« Nous ne nous adressons aujourd'hui à
vous que pour vous fortifier dans la convie-
lion que vous serez bientôt libres, pour vous
inspirer de la persévérance eldu courage, et
vous assurer que l'heure approche où vous
serez délivrés du joug. Pour le moment,
nous ne pouvons vous en dire davantage.
Soyons donc assurés que nous ne sommes
pas isolés, comme l'est l'empire du czar,
mais que nous avons de puissants alliés,
prêts à combaltre jusqu'à la morl pour notre
cause. » J

Il ne faut pas être sorcier pour deviner^
que ces puissants alliés sont représentés par
les révolutionnaires cosmopolites. Nous na
savons si socialistes, descamisados, fé^
nians, encouragent les nihilistes russes,,
mais nous doutons fort que ces manifesta-^
lions donnent au czar la pensée de faire du
libéralisme— autrement que dans la me-sure

du possible. , '', 5̂

r

Comme nous l'avons dil, les Sauveteurs de
la Seine onlquillé Saumur samedi; les compa-gnies

du 7T de ligne sonl retournées hier soir
à Angers ; les artificiers du Ripault, ainsi que
les élèves de l'Ecole de pyrotechnie de Bour-ges,

onl regagné le lieu de leurs éludes; ce
matin encore, à 8 heures, une compagnie;
du 1" régiment du génie est partie pour Ver-,
sailles, par Angers el Le Mans. Les pon-tonniers

eux-mêmes sont prêts el n'atten-dent
que le signal du départ; ceux de Rueil

doivent parlir ce soir, et ceux d'Angers dans
quelques jours. Trente-quatre baleaux sont
alignés sur leurs chariots depuis le quai de
l'Hôlel-de-Ville jusqu'à l'exlrémité du quai
Saint-Nicolas, à l'entrée de la Levée d'en-ceinte;

quarante autres sont rangés sur le
quai de la Gare d'Orléans.

Nous no devons pas laisser s'éloion
diverses troupes, qui sont venues A """^ŝ
secours, sons leur exprimer les soutim^''"'^
de reconnaissance des population» H . "'s
ville et de la Vallée. «oirg
Dans celle pénible circonstance oir •

et soldats onl fail preuve d'un courage
dévouement, d'une abnégation dieLq
plus grands éloges. Malgré la rigueur
température, les souffrances qu'entrain
un casernement do passage, ces inirén?'
soldats se sont montrés, pendant un
d'une constance admirable, et leur di '
scmbloil grandir avec le danger qui „ "
menaçait. °^

Notre pays tout entier conservera le so
venir de ces héroïques efforts, et rauioriu
il faul l'espérer, le perpétuera en le con,-
gnnnt dans les archives el les documents n •
serviront dans l'avenir aux annales de i
ville eldu pays saumurois.

r Tentative d'assassinat,
t Samedi soir, vers 9 heures 1/2, le sien
i Brière, Aimé-Marie, âgé de 35 ans, condui"^
'; -sant la voilure des dépêches du Lude à San"
j mur, arrivé à 200 mèlres du bois de là
! Lande, a reçu par derrière, dans l'épam.
j gauche, un coup de feu. L'arme était char
gée do plomb fail vraisemblablement paj
l'assassin lui-même, car il n'est d'aucun nu.
méro connu. f

L'obscurité élait complète, la route très,
humide; aussi la victime n'a ni vu ni entenl
du personne s'approcher de lui. Cependant
le coup a élé tiré à bout portant; la charge
a traversé la capote, fait une ouverture d'un
diamètre de 5 centimèlres environ, déchiré
le caban du courrier el traversé lous ses au-tres

effets faisant une large contusion sur
l'omoplate gauche.

Le sieur Brière ramenait avec lui un voya.
geur qui n'a rien vu également; celui-ci a
pris les guides el a rameué le blessé à Sau-mur.

En arrivant en ville, M. le coramissaire
de police, informé, a ouvert une enquête; la
gendarmerie s'est également transporlée sur
les lieux du crime.

Dès hier matin, le parquet de Saumur
s'esl rendu au bois delà Lande et a commen-cé

une instruction. Il y a lout lieu de croire
que le coupable ne restera pas longtemps
inconnu.

UN TRAIT D'UNION HISTORIQUE.
La montée du Château. — La rue de la Fidélité.

(Voir E t h o du 3 décembre 1879.)

En l'année 1626, lassée des dégâts que
causaient périodiquement au bourg de Trê-ves

los inondations de la Loire, Calherine
de Laval, en religion mère de Lezé et fonda-trice

de la Fidélité, remontait en bateau ce
fleuve pour asseoir son prieuré à Saumur.

Elle venait d'acquérir, après le décès de
ses père et mère, une maison el dépendan-ces,

sises dans une rue « dite de l a montée
du Château, à droite de cette rue » (pension-nat

de la Retraite).
De celte circonstance, il résulte: qu'en

prenant à la lettre les énoncialions do M.

L'intelligence du vieillard , déjà si fortement
ébranlée, ne put supporter celte nouvelle secousse.
On eut à craindre un transport au cerveau,
La nuit suivante fut horrible et la vie de l'infor-tuné

père courut de réels dangers.
Alice et M»» de Rochebrune, malgré le coup

terrible qui les avait frappées, semblaient mieux se
raidir contre les effets de la douleur. Avec l'aide
de la bonne Marlon, elles veillèrent au chevet du
malade.
Quelques jours plus tard, le 7 novembre au ma-lin,
le vieillard, plongé dans un demi-sommeil, se

trouvait plus calme.
La servante était allée faire quelques courses

chez les fournisseurs, et, pour la première fois, la
comtesse avait élé prier dans son église paroissiale.
— Mon Dieu ! disait la pauvre femme, accordez-

moi le courage que vous avez donné au saint
homme Job. Faites, s'il le faut, que je puisse vous
bénir de m'avoir frappée. Mais j'ai foi en vous,
mon Dieu ! j'ai foi surtout en votre bonté. Laissez-
moi donc encore un peu d'espoir.,. Et vous, Marie,
vous qui avez éprouvé toutes les joies el toutes les
angoisses maternelles, ah 1 oui, n'esl-ce pas, quel-que

chose me dit que vous avez écoulé mes prières
et que vous protégez mon fils...

Pendant qu'agenouillée sur les dalles 1/» pauvre
mère donnait un libre cours à ses larmes si long-lemps

retenues, une scène inattendue se passait à
l'hôtel do Rochebrune.
Dn coup de sonnette avait retenti,
Alice ouvrit la porle sans défiance, el un uhian

pénétra dans la cour.
Subitement jetée face à face avec ôe soldat aux

vêtements de couleur lugubre, au nomplus sinistre
encore, la jeunefillese sentit faiblir.
Mais interrogeant d'un regard hautain, et défiant

cel homme enveloppé dans un large manteau noir
souillé de boue, elle semblait lui dire : ,
— Vous vous trompez, il n'y a rien ici pour vous',
L'Allemand comprit :
— Jo ne me trompe pas, mademoiselle, répon- ,

dit-il dans un mauvais français, mon chef m'a en-,j
voyé à l'hôtel de Rochebrune : c'esl ici,
— Que voulez-vous donc ? ,
— Voir M"« de Rochebrune.,,
Alice recula d'un pas : elle eul envie d'appeler

au secours, mais elle se rappela qu'elle était seule
à celle heure.
Puis, se ravisant, el de ce même geste de supé-riorité

avec lequel elle avait répondu lout d'abord :
' —Qu'attendez-vous d'elle, que pouvez-vous lui
vouloir ?,., Sortez ! sortez !

Cet effort l'avait exténuée, son énergie allait lui
manquer.

Sans s'émouvoir davantage de ces paroles bles-santes
et de cet ordre orgueilleux, le ublau restait

immobile à l'intérieur de la cour d'entrée,
— Si vous connaissiez lo motif de ma visite, dit-

il, vous |me traiteriez, ja crois, avec moins de
dureté... Vous êtes M"'do Rochebrune! C'est de
votre frère, M. Paul de Rochebrune, que je suis
chargé de vous entretenir.
— Mon frère... Mon frère?... mais vous l'avez

tué. ,j
— Jo n'en sais rien.

—-Que savez-vous donc alors ?
. — On m'a commandé de vous dire ceci.
Le uhIan déploya lentement une feuille de papier,

sur laquelle il lui avec peine la phrase qu'il avait à
dire :

« M. Paul de Rochebrune est à l'ambulance de
Cbâleaudun. Voici un laisser-passer du général en
chef qui vous permettra, mais à vous seule, inade-,^
moiselle, de l'aller voir. »
Co disant, l'Allemand remit enlre les mains de la

jeune fille une feuille de papier scellée, et, laissant
Alice à son élonnement el à son espoir, il remonta
à cheval el disparut,
La comtesse rentrait peu de temps après.,.
Il esl impossible de peindre sa joie en entendant

le récit invraisemblable d'Alice.
Sans le laisser-passer, aux armes du royaume de

Prusse, elle eût cru à une hallucination, et la jeune
fille n'eût pas élé loin d'y croire aussi.

(A suivre.) JACQUES D E F O H Ï B H E I . L B . ,

' T h é â t r e d e S a i r a B n t i r «

Troupe do M . SAINT-GERMAIN. _ Admlnislratear:
M. DE LANGLAY.

Mercredi 18 février 1880,

Une seule^ représentation donnée par les ARTISTBS
du théâtre du GÏMNASB de Paris. 4

• Comédie nouvelle en3 actes,doMM.Gondinel,
Oswald el Giffard,

M, SAINT-GERMAIN remplira le rôle do Jonathan,
qu'il a créé à Paris,

UN MONSIEUR EN HABIT NOIR
Monologue de M, Abraham Dreyfus , joué par ^'

SAINT-GEEMAIN,

On commencera par: Lies H o n n ê t ce
F e mm e s , comédie en 1 acte, de M. Henri
Becque.

Bureaux à T ta. 3 /4- , rideau h 8 l i .

S'adresser, pour la location, chez M. COURAI'*''''
rue de la Comédie, et, pour avoir des caries a
l'av anee, chez le Concierge du Théâtre.



f m î a n s ses Jtecherches hùloriques sur
il V aurait eu. simultanément, dans

f : C n l u l couverais distmctsde la Fidélilê.
r i à la montée du Château, l'autre dans le
f.nhourff des Bilanges.
^ On commettrait une erreur en mterpré^
,«nl ainsi ces énonciations ; il n'a jamais
S t é qu'un seul couvent de ce nom ; mais
e premier local, qui lui était affecté à la
^,^ lée du Château, ne se prêtant pas à une
organisation convenable, il fut transféré,
nius tord, dans le quartier Saint-Nicolas.;-
L r Madeleine Gautron, qui succéda à Ca-
iherine de Laval, en qualité de prieure.
Malgré tous les soins apportés à la direc-

(ion de cette maison, elle n'eut jamais
' 'une existence précaire, comme l'ont cons-
{ofé dans leurs rapports à Louis XIV, les
deux intendants de la généralité de Tours,
SiM.Colberl de Croissy et Hue de Miromé-*;

"'cette précarité tenait à l'origine du
prieuré de la Fidéhié. , , .„
Il procédait d'un sentiment de famille,

non d'une idée d'association religieuse;
nous allons expliquer ces données intéres-santes,

que notre historien n'a qu'effleurées :
elles méritent de l'être, parce qu'elles se
rattachent aux souvenirs de la maison de
Laval.
Cptte maison est demeurée chère, par ses

bienfaits, à la mémoire des populations des
Rosiers,..do Saint-Clément-des-Levées, de
Saint-Martin-de-la-PIace, elc., voire même
à la cité saumuroise, par l'alliance de René
d'Anjou avec la comtesse Jeanne. M"° Ca-therine

do Laval ne fut pas, à proprement
parler, la fondatrice du prieuré de la Fidé-lité

de Trêves; elle ne fut que le sujet de
cette fondation.
Pour satisfaire à une vocation religieuse,

invincible chez elle, ses père et mère. M "
Pierre de Laval, baron de Lezô et marquis
de Trêves, el dame Isabellede Rochechouarl
de Mortemart, obtinrent du roi Louis X H I
des lettres-patentes aux fins de fonder dans
leur domaine de Trèves-sur-Loire, à trois
lieues au-dessous de S a u m u r , un prieuré con-ventuel.

Par le contrat de fondation, approuvé par
M«'Fouquet de la Varennes, évêque d'An-gers,

M. et M " de Laval réservaient « pour
eux et les aisnez de l e u r f a m i l l e le d r o i t de pré^.,
sentation et de patronage au dit prieuré. »

Leur fille Catherine était déjà novice à
l'abbaye do Sainte-Croix de Poitiers ; d'ac-cord

avec M"' l'abbesse, Flandrine de Nas-sau,
ses voeux devaient êlre relardés jusqu'à'

l'obtention des leltres-patentes.
Ces formantes préliminaires ayant élé

accomplies, M""de Laval prononça ses
voeux à Sainte-Croix el se rendit à Trêves,
accompagnée de trois rehgieuses. Le -I"
janvier 1619, en présence d'un grand
nombre de personnes de qualité, elle prit
possession de son prieuré domanial, et le
baptisa du nom de la Fidélité, afin d'affir-mer

à Dieu sa vocation.
M. et M"" de Laval moururent entre 1619

et 1626; c'est alors que, n'étant plus rete-,
nue par le voisinage de ses père et mère,^
que rie pouvant supporter les ennuis fré-quents

occasionnés par les inondations de
la Loire, la prieure quitta Trêves pour s'ins-taller

à la montée du Château.
Une fois éloignée des souvenirs de sa fa-mille,

la prieure, mère de Lezé, revint aux
sentiments de sa première jeunesse; elle ré -solut

de retourner à Sainte-Croix. f
La direction d'une communauté à Sau-mur,

les embarras de son approvisionne-ment,
la décidèrent, dès 1627, à quitter cet

élablissement.
Elle permuta, d'abord, avec la prieure de

Notre-Dame de Boisselan, Marie Dotiault,
près Châteaudun ; finalement, elle revint à
1 abbaye de Sainte-Croix, où elle mourut en
1673.
Son départ de Saumur avait créé quelques*^

difflcullés pour son remplacement en quaUté
de p r i e u r e , son frère Hilaire de Laval préten-dant,

par l'acte de fondation, au droit de
présenter un titulaire. A

A la demande de M»' d'Angers, il renonça
a son droit;

ueiité di 'e^ Ŝ. a, û̂me"t'u' 'lr^'.é"l'
ection appprieeluar, eendo 1la6F34i -,

Is
feligieuse, dont l'esprit et la valeur'

égalaient la piété, lutta contre loutes les dif-
licutés qui surgirent de la peste de Saumur,
de la guerre de la Fronde, de l'intrusion

doctrines calvinistes,
0 nies a celles que lui créaient, chaque jour,
les^ressources modiques de son établisse- ,

^ De .plus, les ^uvaises dispositions des '

bâtiments de la montée du Château n'of-fraient
aucune sécurité pour les personnes

et les biens du monastère; ils étaienl à la
merci des gens du voisiiioge.
L'auteur contemporain de la vio de Madâr

leine Gautron décrivait ainsi, en 1689, hg
inconvénients de cette habitation religieuse.}

« Le bâtiment du monastère étant situé
» sur la pente de la montagne, le jardin
» d'un voisin se trouvail un peu plus bas ;
» il y avait dans ce jardin un gros meurier,"
» dont les racines pénétraient jusque dans
» les fondations du bâtiment, elles branches
» montant au-dessus des fenêtres des cellu-
» les, pouvaient servir aux gens du dehors
» pour y monter, si l'on no se fût pas tenu.
» sur ses gardes... » *

Cet étal de choses détermina la prieure à
transférer le monastère dans le faubourg des
Bilanges ; dans ce but, elle acheta, en 1644,^
les maisons et terrains environnant la rue
qui porte le nom : de la Fidélité, en souvenir!
de l'oeuvre de Madeleine Gautron.

En consignant, ici, ces détails que nous!'
I avions recueillis autrefois, nous pensons!;
! combler une lacune dans les Recherches histoA
r i q u e s sur S a u m u r , et satisfaire, en mêmèi
temps, la curiosité de ceux gui s'intéressenf
encore au passé de celte noble et vieille
ville. PAUL RATOUIS.

Toute la nuit dernière, uno véritable tem-pête,
accompagnée de pluie, a régne sur no-tre

région. Cette perturbation était annoncée
dès hier par le baromètre, qui était descendu
à 740""".

Le thermomètre se tient toujours de 10 à
14 degrés au-dessus de zéro.
Aujourd'hui lundi, à midi, la Loiro mar-que
1" 60 à l'étiage du pont Cessart.

Une crue s'est manifestée samedi sur la
Loire, au-dessus d'Orléans.

D'après una dépêche, on présume que la
crue atteindra, à Tours, 2"" 00 le 16 (aujour-d'hui)

vers 5 heures du soir; à Langeais,
2" 30 vers 11 heures du soir.
Aucune crue n'est-annoncée, quant à pré-sent,

sur le Cher.

Théâtre de S a u m u r . — La représentation
des artistes du Gymnase [troupe de M.
Saint-Germain) aura lieu après-demain mer-credi

18 février.

M. Brousse, secrétaire général de la
Haute-Loire, est nommé secrétaire général
de Maine-et-Loire, en remplacement de M.
Roussin, démissionnaire.

M. Gellerat, ancien inspecteur primaire,
vient d'être nommé secrétaire particulier de
M. lé préfet de Maine-et-Loire. il'l

M. l'abbé Gouin, de la Congrégation de
Saint-Sulpice, est mort, le 8 février, à la
solitude d'Issy. Originaire de Doué-la-Fon-
taine, M. Gouin est le premier professeur de
rhétorique qu'ail eu le collège de Combréo
en 1823. En 1825, il devint censeur au col-lège

royal pendant que M«'Régnier y rem-plissait
les fonctions de proviseur. Entré

Saint-Sulpice en 1828, i l fut bientôt attaché,
au séminaire d'Angers où i l professait le'
dogme.

Nous avons reçu la lettre que voici :

« Saumur, 16 février 1880. ^
» A Monsieur le Rédacteur de l'Echo Saumurois,

» Monsieur,
» Dans l'arrondissement de Saumur, on

fait mille conjectures à propos de la démis-*
sion que, suivant votre journal, aurait^
donnée M. Roussin de ses fonctions de secré-taire

général de la préfecture de Maine-et-^
Loire. Chacun explique à sa façon une dé-:^
terminalion aussi étonnante de la part d'un
républicain d i p r i m o c a r t e l l o . Si vous pou-viez

donner sous ce rapport des renseigne-.
ments certains dans l'Echo S a u m u r o i s , vous!
feriez, assurément, plaisir à un grand nom-bre

de vos lecteurs.
» Agréez, elc.

» U N DE vos ABONNÉS. »

/• Faute d'informations suffisantes, nous ne
pouvons, quant à présent, donner satisfac-tion

à notre honorable abonné. Comme lui,
nous sommes très-surpris de la résolution
de M. Roussin, et nous attendons avec im-patience

que les journaux d'Angers nous
aient mis à même de renseigner slllrement à
cet égard nos lecteurs de l'arrondissement de
Saumur.

Wu vacliat tic l a €omi»a{i;wic ;
d 'Ov l é a n s . S

Personne n'a oublié la question des l i -gnes
secondaires, la façon dont elle fut

posée devant les Chambres françaises, et les
lenteurs interminables qui l'accompagnè-rent;

or, on diMit aujourd'hui que la Cham-bre
basse veut faire oublier ces lenteurs

d'autrefois par ses vivacités d'aujourd'hui, v
> L'expérience de rachat et de l'exploitation
directe des lignes secondaires n'a pas été
concluante, loin de là. Cetto exploitation est
laborieuse et onéreuse à l'Etat ; un certain
nombre de lignes ne sont pas viables, d'au-tres

se heurtent, notamment dans nos ré-gions
de l'Ouest, à la concurrence et au

iraQc savamment aménagé de la Compagnie
d'Orléans.

Mais celle silualion intempestive n'arrête
pas un certain nombre de nos honorables,
à la tête desquels se trouve M. Wilson ; ces
messieurs entendent aller jusqu'au bout,
et ce j u s q u ' a u bout, ce n'est ni plus ni moins;'-.
que le rachat total de la Compagnie d'Or-léans,

qui passerait sous ie régime de l'ex-!--
ploitation directe de l'Etat. tsam

Nous avons déjà signalé ces tendances à;';
l'époque où elles étaioiit seulemenl des idéeSi
embryonnaires ; mais aujourd'hui elles ont.
revêtu un corps avec les propositions qui
se sont fait jour au sein de la grande com-mission

parlementaire, constituée en vue
d'étudier le régime général des chemins de
fer. Lo nouveau ministre des travaux pu-blics,

M. Varroy, s'est rendu au courant de
la semaine devant cette commission pour
lui transmettre les vues du gouvernement,,
qui ne sont outres que celles de M. de Frey-cinet,

et qui consisteraient dans un rachat
partiel du réseau, dans celui de la partie
qui est située à l'ouest de la ligne de Paris
à Bordeaux, et à laquelle on donnerait;
Paris comme point t e r m i n u s ixxec unegarei
têle de ligne à l'intérieur de la capitale.

Dans le temps, ce projet de morcellement;
était jugé monslrueux ; aujourd'hui, si on'
en juge par les dispositions de la majorité*
de la commission, par l'opinion de M. Wil-"
son, par celle de M. Allain-Targé, il serait
presque insuffisant ; et on demande au mi-nistre

le rachat total. '
Que feront le gouvernement|? —le Sénat?'

— et enfin la Chambre elle-même ?
Nous ne savons rien encore, el nous nous,

proposons d'étudier beaucoup plus à fond
cette grave question d'intérêt public ; mais,.,
dès à présent, il nous semble que le mouva-;
ment est bien précipité, el qu'avant d'en-,
trer dans cette voie, les Chambres feront sa-gement

de se poser les question suivantes :
1* L'exploitation directe de l'Etat est-elle '

plus active, plus intelligente, mieux enten-due
? i

2» Est-elle plus économique ?
3» Est-elle plus producUve de mouve-.

ment, de trafic général, sert-elle mieux l'in-!
térêt public? ,

4» N'est-ce pas un danger, dans un pays \
centralisé à l'excès, de créer encore une,
force poliUque administrative de plus au*
profit de l'Etat?

5^ N'est-ce pas le contribuable qui paiera
"d'un côlé les économies réalisées d'un autrel
et, en tout étal, les erreurs commises ? *

6» Ne serait-il pas plus logique d'amé-liorer
la situaHon actuelle par une simple"

révision et au besoin un abaissement des^
tarifs ? I

De toutes façons, ce n'est pas à la légère^
que l'on peut toucher à ces grandes machi-ç
nés symétriquement organisées et savam-
ment administrées qui se nomment les'
grandes Compagnies. [Mouvement financier.) '

L O U D U N .

Un incendie s'est déclaré, la semaine der-nière,
chez M. Kalb, négociant en liquides.

Aussitôt l'alarme donnée , les autorités et
une partie de la population se rendaient sur
le lieu du sinistre. Des chaînes furent orga-nisées

et trois pompes fonctionnaient aus-sitôt
; mais tous les efforts ne devaient

aboutir qu'à empêcher les flammes de se
communiquer à un magasin voisin qui con- ,
tenait plusieurs tonnes d'alcool. Par mal-'
heur, les flammes passèrent par un trou'
pratiqué dans un mur mitoyen d'un grenier
à fourrages appartenant au sieur Sainton,,
aubergiste; ce grenier contenait du foin,?
des harnais, divers ustensiles, etc. Il n'estt
resté que les murs.

On ignore la cause de cet incendie.

L E S D É O A C L E S D E L A H A U T E L O I RE

E T D E L A S A Ô N E .

Celle nuit, dit le Mémorial de la Loire de
vendredi, une pluie torrentielle a fait croître
la Loire do plus do deux mètres 1/2. Ce vo-lume

d'eau considérable a amené, plus tôt
qu'on ne le pensait, la débâcle de la Loire,
si l'on pool, toutefois, appeler débâcle le
singulidr mouvement qui s'est opéré dans
les banquises formées à la surface du fleuve.
De 11 heures du malin à 1 heure de l'après-
midi, les eaux affluant du cours supérieur
de la Loire ont brisé la glace et, en se frayan,! •
un passage. Pont rejelée et accumulée par '
blocs énormes sur la rive droite el sur la rive
gauche.

A Saint-Just, les culées de l'ancien ponl
ont élé ensevelies sous cet amoncellement
de glaçons. Les nouvelles parvenues dans la
soirée,d'Andrézieuxetde Montroud, n'accu-saient

aucun accident grave.
Dans les villages qui bordent la Loire,

des postes de nuit avaient été organisés pour
veiller à la st!ireté des habitations trop rap-prochées

du cours du fleuve, et qui pou-vaient
être exposées à quelque danger. Sur

certains points, les amas de glaces rejelées
parla Loire présentent un aspect des plus
pittoresques.

Les dépêches ont informé que la débâcle
à Digoin s'est faite dans des conditions nor-,
maies et qu'elle n'a pas occasionné de dé-i'-
gâts.

La débâcle de la Saône a commencé la se-^
maine dernière. Cette rivière charriait d'é- i
normes glaçons qui suivaient le cours de
l'eau sans s'arrêter nulle part. On espérait
qu'il n'y aurait pas d'accidents à déplorer.

Le pont des Dombes et celui de Saint-Lau-rent
élaienl encombrés de glaçons énormes

que la Saône charriait. Des débâcles succes-sives
étaient attendues, mais elles ne cau-saient
pas de craintes sérieuses aux rive-rains.

^ TIR A U X P I G E O N S I N T E R N A T I O N A L D ' E N G H I E N -

?; LES- BAINS.

^ On lit dans le F i g a r o :
•> « Les tirs aux pigeons continuent à êlre
toujours très-suivis à Monaco. Ce genre de
sport est, du reste, le great a t t r a c t i o n du mo-ment.

Nous apprenons, en effet, qu'il vient
de se fonder à Ehghien-les-Bains, à vingt
minutes de Paris, un tir aux pigeons inter-
nalional dont l'inauguration est définiUve-
ment fixée au m a r d i 23 mars 1880. L'admi-nistration,

désirant que le tir d'Enghien soit
de suite au niveau de ses soeurs aînées,
Monte-Carlo, Cannes, Hyères et Marseille,
offre à messieurs les tireurs, pour le jour de
l'ouverture, quinze mille francs de p r i x et u n
objet d ' a r t . Le champ de tir est situé sur le
bord du" lac d'Enghien el installé dans une
propriété de près de trois hectares, l'une
des plus belles, assurément, de cette ravis-sante

station fhermale. Des voitures en
poste, appartenant à l'administrafion, trans-porteront

en 45 minutes messieurs les ti-reurs,
de la place de l'Opéra à Enghien, et

vite versa.

» Pour tous renseignements, écrire à
l'administration, 46, rue Laflfitle, à Paris. »;

- — •••'••^'^••••''^w.'sx-ii^-/^l':c;iS;XiZl''^

F a i t s d i v e r s.

Au moment où la question du divorce
s'agite en France et en Italie, quelques
faits curieux relatifs au mariage.
Voici l'âge exact auquel les hommes les

plus illustres ont quitté la vie de garçon ;
Shakespeare, à 18 ans ;— Franklin, 24 ;

— Mozart, 25 ; — Dante, Kepler, Burke,
Waller Scott, 26 ; — Tycho-Brahé, lord
Bryon, Washington, Bonaparte, 27; —
Sterne, 2 8 ;— Linné et Nelson, 29; —
Hogarth el Peel, 32 ; Davy, 33 ; —• Aris-
tùle, 36; — WelUnglon, 37 ; — Wilber-
force, 38 ; — Luther, 42 ; — Addison, 44 ;
— Young, 47 ; — Swift, 49 ; — Bufïbn, ^
55; — enfin le vieux Thomas Parr à 120
ans ! Et ne croyez pas qu'il soit mort lo len-demain

: il vécut encore pendant 32 an-nées
1

•
* »

iT Chez une marchande do tab'ac :
Un monsieur achète un cigare, et de-''

mande une boite d'allumettes.
—- Voilà, monsieur, dit la marchande.

Quelle sorte de cigare monsieur a-t-il pris?
— Un londrès.
— Alors monsieur ferait bien de prendre .

une seconde boîte d'allumettes pour être sûr
de le fumer jusqu'au bout.
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J 8 , Kuç Jçijm'cpaii'c, Saumur.

BANQUIER l
— — — ™ _ •

Eia Maison se charge : \

1. De l'achat, de la vente au comptant el à]
terme de toutes valeurs cotées et,non cotées à la
Bourse de Paris ou se négociant en Banque (sans
autre commission que le courtage officiel
fixé par la Chambre syndicale des agents de change
à la Bourse de Paris), c'est-à-dire 1 fr. 25 par
1,000 francs. — 25 centimes par titre ne dépassant
pas200 francs. —-Minimum de courtage, 1 franc.
2. De l'encaissement immédiat (sans bordereau

ni classement) de tous effets publics, coupons de
rentes, d'actions et d'obligations de toutes valeurs
françaises et étrangères, à raison de ^ 5 cen-times

pav cent t r a nc s.
5. L'ENCAISSEMENT EST GRATUIT

pour tous les clients ayant fait des opé-rations
dans la maison.

4. De la vérification des tirages de toutes les
valeurs françaises et étrangères et du rembourse-ment

des titres sortis.
5. De souscrire'SANS FRAIS à toutes les émis-sions

publiques.
6. De faire GRATUITEMENT les versements,

échanges de titres, conversions et transports de
toutes valeurs. Renouvellement des litres auxquels
manquent des feuilles de coupons.
7. De faire les recouvrements de tous effets de

commerce-sur la France et l'Etranger.
8. Service de Chèq.ues sur Paris.

Tous les ordres doivent être adressés à M . L E
B R A S , b a n q u i e r , {8, r u e B e a u r e p a i r e , à S a u m u r .

O n répond a u x lettres par r e t o u r du c o u r r i e r .
NOTA. — ILa maison ne reço i t aw-

ç un e e sp è c e de fondis e u dépôt.
. .',Les bureaux sont ouverts de neuf à six heures,
dimanches el fôtes exceptés.

1̂5 17 ' jiirjwwilj m t v s jn
rèlj'duès sau's médecine, sajis.purges et sauH frais,
par la'délicieuse farine de Sanlé dite :

Di B Â E R I , de Londres.
Guérissant les dyspepsies, gaslriles, gastral-gies,

constipations, glaires, venls, aigreurs, aci-dités,
pituites, nausées, renvois, vomissernents,

même en grossesse, diarrhée, dyssenterie, co-
ique.s, toux, asthme, élonffements, élourdisse-
ments, oppression, congestion, névrose, in-
so.-nnies , mélancolie , faiblesse , épuisement,
anémie, chlorose, lous désordres de la poitrine,
gorge , haleine, voix, des bronches, vessie, foie,
reins, intestins, muqueuse, cerveau et sang;
loute irrilalion et toute odeur fiévreuse en se le-vant

ou après cerlains plats compromettants :
oignon , ail, etc., ou boissons alcooliques, même
après le tabac. C'est en outre ia nourriture par
excellence qui, seule, suffit pour assurer la
prospérité des enfants. — 32 ans de succès,
100,000 cures, y compris celles de Madame la
duchesse de Castlestuart, le duc de Pluskow,
Madame la marquise de Bréhao , Lord Sluart de
Decies, pair d'Angleterre, M. le docleur-professeur
Dédé, elc.
N° 63,476 : M. le curé Comparel, de dix-huil

ans de dyspepsie, de gastralgie , de souifrancç.s

de l'estomac, des nerfs, faiblesse el sueurs noc-turnes.

Cure N» 99.625. - Avignon, 18 avril 1876vi
Que Dieu vous rende |§ut le bien que vous m'avez
fail. La Revàlescière du Barry m'a guérie à l'âge
de 61 ans. —J'avais des oppres.sions los plus
terribles, à ne plus pouvoir faire aucun monve-'
meni, ni m'habiller, ni me déshabiller, avec des
mjux d'estomac jour el nuil et des insomnies
horribles. Conlre toutes ces angoisses,-tous les
remèdes avaient échoué, la Revàlescière m'en a
sauvé complèlemenl. —-BoniiKL, née Carbonnetty,
ruo du Balai, 11.
Cure N° 98,614 : Depuis des années je souffrais

de manque d'appélil, mauvaise digesiion , affec-tions
de coeur, des reins el de la vessie, irrilalion

nerveuse el mélancolie; lous ces maux ont dis-paru
sous l'heureuse influence de votre divine

Revàlescière. LÉOT* PEYCLET, instituteur à Cheys-
soux (Haute-Vienne).
Quaire fois plus nourrissante que la viande,

elle écono liise encore 50 fois son prix en médo-,
cines. En bi-îles .- 1/4 kil., 2 fr. 25; 1/2 kil., 4 fr.;'
Ikil.. 7 fr.; 2 kil. 1/2, 16 fr.; 6 kil., 36 fr. ;,
12 kil., 7 0 fr. — La Revàlescière chocolalée, en
boîtes, aux mêmes prix. Elle rend appélil.i
bonne digesiion el sommeil rafraîchissant aux
plus agités. — Envoi contre boa de posle.
Les boîles de 3 6 el 7 0 fr. f r a n c o . - Dépôt fi
Saumur,CoMMON, 23, rue Sainî-Jean; GONDRANO;
BESSON, successeur duTEXiEii; J. RUSSON, épi-cier,

quai deLimoges, el parioul chez l<\s bons
pharmaciens el épiciers.- Du BAURYel C° (limiled),
8, rue Casliglione, Paris. ."^ - (272)

Salernes. 13 février 1879.

Monsieur MICHEL, pharmacien à Aix,
Je profite de l'occasion d'un messager de Saler-nes
pour vous prier de vouloir bien être assez bon

de m'envoyer encore quatre flacons de voire

Elixir antirhumalismal. Comme de^
ans je ne me suis pas seniio mieux ^k-C
cl ne voulant pas en être dépourvu»''^'» P ' ' C
renouvellement du sang, je vous piipri^^ ŝen^
voyer ces quaire flacons par le reloi?^'^''' «l'c!^
ger, el plus lard je vous adresscr,ii 1?", "les^
remercîment du bien que voire Eliv 1 '«Ilrp7
lisraal m'a fail. des soulfranc ŝ „,'"".''^hul «
depuis dix-huil ans, et «îu'aujonr l'h„-^'' îira J
votre Elixir, je me lrouve?Dieum^H '' ^ ' ^ S l
pourpouvou- fan-e mes petiics airuiVes '"^'^ «̂bip!
Pas aulre chose a vous dire pour i

que do bien vouloir recevoir mes pri«;'"«oifteni
mercîmenl du bien que vous m'ave» r '. le ri;

Votre humble et dévouée '
DameR^RNAu.;.^

( Voir aux annonces.) '"ernes (vj

CHEMINS D K F£R DTL^^^

Lignes de Poiliers-Saumur, Montreuii.jig^

re,

DE SAUMUU
G h. 25 matin.
8 10 —
1 2.Ï soir,
i 55 - f,
7 40 —

PE POITIEUS ^

5 h. 50 malin.t
10 45 —
12 1-5 soir, i J

6 45^ -^m

A POITIEUS

10 11. 30 matiD»

4

11

50 soir.

35 -,*J

A

10 h. 54

15 soir,

A MONTREUIL
8 h. 52 matin,'
3 35 soir.
5 14 _
10 22 — '

A SANm^-

Il y i l , cn outre , un train venant d'Aneerç PI „
Montreuil à T h. 15matin, arrivant à Saumur à^^'^^^'ie

BOemSE B E FAE I S DS FEVRIER 1879.

Dercifir Bals88. Demier
cours. HsaM« B8t«IS«.

Dernier
cours.

Hausse

3 V »

8 7. amortissable
4 1/2"/
5 »/.
Obllg.ition8 <)u Trésor
Dép. de la Seine, emprunt 1857
Ville de Paris, oblig. 185.1-1800

— 18C5, 4 V
_ 1869, 3 ° / . . . . . . .
— 1871, 3*/,. . . . . .
— 1875,4 °/.
— 1876, 4 °/

Banque deFrance . . . . . . J,
Comptoir d'escompte. . . .
Crédit agricole . . . . . . « V;

S i i 5
83 75
115 75
116 iO
512 .
U l '
i l3 »
S27 B
404 •
400 >
521 »
513 s
323i •
880 •>

25
0

20
»
T
«
s

60

*

75

i .
v:

Crédit Foncier colonial . .
Crédit Foncier, act. 500 f. . .
OMigations fonelères 1877 , .
.Soc. gén. de Crédit industriel el
commercial

Crédit Mobilier
Crédit fonder d'Autriche . . .
Est
Paris-Ljron-Méditerranée . . .
Midi
Nord
Orléans . . .
Ouent
Compagnie parisienne du Gaz.
C.gén. TransaUantique . . . .

535
1110
30î

715
69î
76S
723
1183
880

UOO
i 19i
780

1315
631

50

«0

is

25

25

3 75
1 iS

Canal de Suei
Crédit Mobilier esp
Société auUicbionne. . . .

OBLIGATIONS.

Orléans
Paris-Lyon-Méditerranée.
Est >
Nord
Ouest
Midi
Paris (Grande Ceinture). .
Paris-Bourbonnais . . . :
Csnalxle. Suez. . , , . . .

775

590

382 50
381 •>
382 i
H86 0
382 »
380 p
391 e
38î 50
578 »

8 75

» »
> >
fi B
» S

B »
» B
B »

Saisss.

» »S

C H E M I N DE F E U D'ORLÉANS

BÉP&HTS MSADMOa TERS AHfliES.
heures 8 minutes du matin, eipress-pojic
'"•^ ^ 6 — — (s'arrête à '-'-

!
3
T
10

56
25
32
15
37

soir, omnibu6-miït(.,

29, Quai des Grands-Aagustins, 29.
Al' ANNÉE (1879).

Prix du volume broché . . . . . . . 7 fr. »
— cartonné .8 50

F r a n c o par la posle, 1 fr. 50 cent, en sus des prix
ci-dessus.

Etranger, suivant les conventions postales.
O n peut se p r o c u r e r chaque volume séparément.

La colleclion se compose des années 1833 à i8ï9.-—Le volume 1879 (47* année), mis en vente le 5 décembre 1879.
LES ABONNEMENTS COURBNI DO 1" JAN V I E R OU DU 1" JU I L L E T . — LES LIVRAISONS SONT ENVOYÉES A L A F IN DK CHAQUE MOIS,

— eipreaa. •
— omnibus.
— (s'arrête à Angeri),

'"'"^ DÉPARTS BS SAWanR VERS TODRS,
3 heures 26 minutes liu matin, direct-mlitj,
8 — 21 — — omnibus.
9 — 40 — — eipres».. : „

12 — 40 — . soir, omnibui-mlite,
4 — 44 — — omnibui-miile.

10 — 28 — — eipress-poiie.
Le train partant d'Angers 45 h . 35 du soit arrive i

Saumur à 6 h. 5G. '

^29, Quai des Grands-Augustins, 29.

PRIX DE L'ABONNEMENT:
Paris 7 fr. »
Déparlements 8 50

Etranger, suivant les conventions postales.
O n p e u t se p r o c u r e r séparément u n numéro memii

dans une c o u v e r t u r e.
,»Prix: Paris, 60 c; — Départements,70f.

OUVRAGES^RUBLIÉS PAR LA LIBRAIRIE DU MAGASIN PITTORESQUE, QUAI DES GRANDS-AUGUSTINS, 29:
TABLE ALPHABÉTIQUE ET MÉTHODIQUE des trente i

premières années du Magasin p i t t o r e s q u e . J
1 volume broché 7 fr. » i
Cartonné 8 50

ALMANACHS DU MAGASIN PITTORESQUE de 1851 à
1880, environ 30 gravures dans chaque Alma-nach.

Chaque almanach. . . . . . 50 c.

ALBUM DU MAGASIN PITTORESQUE ; I vol. grand
in^", cartonné avec luxe, doré sur tranche,
contenant cent g r a v u r e s choisies dans la collec-tion.

Prix 15 fr.
VOYAGEURS ANCIENS ET MODERNES; 4 volumes ,

941 gravures.
Prix de chaque volume broché. . . 6 fr.
L'ouvrage complet 24 '

HISTOIRE DE FRANCE, d'après les documents ori-ginaux
elles documents de l'aride chaque époque;

2 vol., 800 gravures.
Pris de chaque volume broché. . 7fr. 50
L'ouvrage-complel 15 »
LECTURES DE FAMILLE , choisies dans la collec-lion
du M a g a s i n pittoresque; 1 volume in'4°. — ;

2* édition.
Prix , broché t 5 îr. '

GUAMMAIRE GÉNÉRALE ET HISTORIQUE DE U LAN-GUE
FRANÇAISE , par M. P. Poitevin , 2 vol.
Prix de chaque volume broché. 7 fr. 50
L'ouvrage complet 15 » .

LES VRAIS ROBINSONS, par MM. Ferdinand Denis
et Victor Chauvin , illustrés par Yan'Dargenl;
1 vol. grand in-8°
Prix, pour Pans, broché J^ir.

cart., doré sur tranche 1»

Le conseil
Tous les p r i x ci-dessus sont ceux de P a r i s . - P o u r les départements et l'étranger, l ' a f f r a n c h i s s e m e n t se paye en sus. - L e p r i x du c a r t o n n a g e est de 1 f r . 50 cent, par volume
seil central d'instruction primaire de la ville de Paris a placé le Magasin p i t t o r e s q u e sur la liste des ouvrages propres à être donnés en prix dans les écoles primaires et snnérlenres

el dans les classes d'adultes. ci oupcm-ui ,
O n p e u t se p r o c u r e r tous les ouvrages ci-dessus chez M . méxé, l i b r a i r e , r u e S a i n t - J e a n , n " ] ! , à S a u m u r .

T r i b u n a l de commerce de S a u m u r .

FAILLITE BRIAUDKAU. *

Les créanciers de la faillite du sieur
Briaudeau, Augustin, ancien boulan-ger

h Saumur, sont invités , en con-formité
de l'article 537 du Code de

commerce , à se présenter, le mardi
24 février 1880, à une heure du soir,
en la chambre du conseil du tribunal
de commerce, à l'effet de recevoir le
compte définitif du syndic de la faillite
et donner leur avis sur l'excusabilité
ou la non-excusabililé du failli.

Le greffier,
(60) L. BoNHEAtr.

A près de 8 O/o»

P E T I T E M A I S O N A P A R I S
Située a u centre de G r e n e l l e .

Elle comprend : deux boutiques
louées à bail, trois étages et vaste
grenier que l'on peul convertir en
chambres ; eau , cave , petite cour.—
Produit : 2,332 fr. — Prix : 32,000 fr.
— Ecrire f r a n c o à M. GAUTHIER , place
du Marché-Saint-Honoré, 18, à Paris.

Pour la Saint-Jean 1880 ,

UNE MAISON
Com ç v c n a n t deux corips

de ' b â t îm e n t s.
Sur la rue, au rez-de-chaussée ,

cuisine et salle à manger ; au premier,
salon , deux chambres, mansardes et
greniers ; ' '
Sur le jardin , salon , salle à man-ger
et vestibule; au premier, quatre

chambres à coucher;
Jardin, pompe, lieux d'aisances,

deux belles caves ;
Un aulre bâtiment dans lo jardin,

pouvant être converti en un vaste
appartement.
S'adresser à M* LAUMONIER, notaire,

ou à M"»» FiLLOLEAU. (19)

UNE JUMENT ALEZANE
T a i l l e : 1 mètre 55 centimètres.

Se monte et s'attelle. Peut porter
un fort poids.
S'adresser au bureau du journal.

ASPERGES

I^ l a i x t d e d - e n x a x is

' ' A V E N D R E
Chez M . D U B O I S , à V a r r a i n s , a u

p r i x de 5 francs le cent.

Ce plant est de toute beauté, et sa
graine est sortie d'Argenteuil. On peut
le voir chez lui avant l'arrachage.

SB, BODLEYARD SAINT-GERIAIN .

MA THIEU-PLESSY'é'

Croix de la Légion d'Honneur
à l'Exposit uiiiv. do 1867. .

E E R E l U m i E Double Violet
.A. COPIEE,

AidoptÊe par toutes les grandes
AdministrationB.

DÉPÔT CHEZ TOUS LES PAPETIER»

I ^ - O l'emploi de ^ î* ® /

l ' E L I X I R D E N T I F R I C E
DES ^ _ g i t

de l'J>w.BB.A.-2-E d.e S O T T X J - ^ C (G-iron.ae)
n o m . m.A€tV^1.0HfNS, P r i e u r . lî|

EN L'AN i «3» # W Plorre B O U R S A ""
DPri3c d.\x F l a - a on : 2 f r .

Agent général : »EK3-XTIwr, 3. rue Huguerle, Bordeaux.
Se trouve, à SAUMUR, chez B O U C H E T , 2, rue Saint-Jçan^

É L I X l l l A O T I - l H I J l i î l S i Ai
DE SARRAZIN MICHEL, d'Aix (Provence).

Guérison sûre et prompte des rhumatismes aigus
. niques, goutte, Inmftago, sielatlquc, migraîoes. «̂ ^^.yjî

le flacon pour i o jours de traitement. — U N FLACON

ORDINAIREMENT. ^0,

Dépôt chez tous les principaux pharmaciens de chaque ,
à Saumur. chez M.NORMANDINE. , V

Saumur, imprimerie de P. GODET.

Vu par nous Maire de Saumor, pour légalisation de la Bignatnre de M. Godel..;
: . V j - Hôtel-de-Ville de S a u m u r , le 18 LB MAIRR ,

Certifié par l ' i m p r i m e u r soussigné.


